Desramaut. Don Bosco….

     III.  L’apôtre de Valdocco (1853-1858)

Chapitre X.

L' année du choléra (1854)

Une maison plus spacieuse

Au début de 1854, don Bosco disposait enfin d'une maison agran​die. Le bâtiment neuf, qui s'était écroulé en décembre 1852, avait été reconstruit plus ou moins légalement au cours de l'année 1853.
 En octobre, la nouvelle bâtisse à angle droit prolongeant ]a maison Pinardi avait été prête. De formes et de dimensions modestes, elle comportait d'amples portiques qui rendraient service pendant les hivers turinois. Don Bosco y avait sa chambre au deuxième étage du bras parallèle à l'église. Il racontera:
«Comme nous avions le plus grand besoin de locaux, nous nous sommes aussi​tôt précipités pour l'occuper. Je suis d'abord allé dans la chambre que Dieu me permet d'habiter encore [vers 1875]. Classes, réfectoire, dortoir purent être établis et régularisés; et le nombre des élèves fut porté à soixante​cinq. »

Ne nous y trompons pas. Ces «classes» (scuole) étaient destinées aux cours du jour ou du soir des «oratoriens». Le foyer de don Bosco, ce qu'il appelait la casa annessa (maison annexe) de l'oratoire S. Fran​çois de Sales, continuait d'abriter des studenti 
 et des artisans, qui passaient leurs journées en ville, soit en classe, soit à l'atelier ou sur le chantier.

Cependant, don Bosco méditait les avantages d'un internat, qui eût évité à son petit monde des contacts malsains. Profitant des nou​veaux locaux, il venait d'installer un atelier de cordonnerie dans un corridor de la maison Pinardi et à proximité du clocher qui, désor​mais, signalait au quartier l'église S. François de Sales. C'était un pre​mier pas dans une direction nouvelle.

En décembre 1853, une personnalité autorisée lui proposa dans le /389/ même sens une décision importante. Antonio Rosmini envisageait depuis longtemps de créer une imprimerie à Turin. En 1845, il avait échoué.
 Le 7 décembre, il déclara à don Bosco que, s'il le désirait, il ne manquerait pas de l'aider financièrement à en monter une au Val​docco. Un institut de Brescia, où une imprimerie similaire fonction​nait «pour donner du travail à quelques pauvres garçons et procurer un peu d'argent à l'établissement», lui semblait devoir être imité. Lui​même débloquerait un «certain» capital pour les premières dépen​ses. 
 Don Bosco saisit la balle au bond. Non pas, comme on l'a écrit,
 que la naissance récente des Letture cattoliche ait éveillé en lui l'inten​tion de faire imprimer cette revue chez lui. Mais Rosmini avait rejoint, assurait-il, une idée qu'il caressait depuis plusieurs années déjà. «... Le seul défaut de moyens et de local m'en a fait suspendre l'exécution. Car, de fait, nous manquons d'une typographie qui unisse la confiance, l'économie et la perfection.»
 Le 29 décembre, don Bosco engageait avec les rosminiens une série de tractations éco​nomiques et financières autour d'un projet d'imprimerie au Valdocco. Il alla très loin. Quatorze mois après, il annonçait à Lorenzo Gastaldi, alors en Angleterre, qu'un terrain de trente-trois tavole, c'est-à-dire de 1258 m2, avait été acquis devant l'église de l'Oratoire; que les plans d'un «bâtiment», d'une «typographie», d'un «collège», «etc. », avaient été dessinés; mais que des problèmes d'urbanisme et de mise sous séquestre des biens du séminaire bloquaient toute réalisation.
 Ces beaux projets restèrent dans les cartons. Don Bosco devra atten​dre huit années supplémentaires pour disposer d'une typographie bien à lui et qui lui donne pleine satisfaction.
 Mais le répit sera bénéfique, puisqu'il aura repris une idée de Rosmini, qu'il s'était abs​tenu de relever en 1853: à partir de 1862, l'imprimerie du Valdocco «donnera du travail à quelques pauvres jeunes gens» de Turin. Pour l'heure, le 9 décembre 1854, il ne pouvait annoncer par voie de presse que l'ouverture d'un atelier de reliure.

Un embryon de société apostolique

Don Bosco mûrissait alors un projet aux plus lointaines conséquen​ces. Dès 1852 peut-être, tandis qu'il terminait son église et agrandis​sait sa maison, il s'était mis à penser qu'une sorte de société apostoli​que deviendrait bientôt indispensable à l'avenir de son entreprise. Sur un minuscule morceau de papier (non daté, remarquons-le) don Rua a noté que, le 5 juin 1852, donc à la veille de la bénédiction /390/ de l'église S. François de Sales, don Bosco réunit treize jeunes et que tous, lui-même don Bosco compris, s'engagèrent à réciter individuel​lement tous les dimanches les «sept allégresses de la Vierge Marie». Rua, qui faisait partie du groupe, en a dressé la liste. Le plus âgé Buz​zetti avait vingt ans; le plus jeune, l'apprenti Luigi Marchisio, douze.
 Amorce possible d'une société active, ce n'était pourtant encore qu'une manière de confrérie religieuse.

Au début dé l'année 1854, une autre réunion prit une signification explicite. Soucieux de ménager les étapes, don Bosco commençait de donner forme à son idée. Une autre note de don Rua, qui, au reste, n'est pas, quoi qu'on ait prétendu, un procès verbal, mais une infor​mation très postérieure à l'événement,
 nous apprend que, «le soir du 26 janvier 1854 nous nous sommes réunis dans la salle de don Bosco: lui don Bosco, Rocchietti, Artiglia, Cagliero et Rua; qu'il nous fut proposé de faire, avec l'aide du Seigneur et de S. François de Sales, un essai d'exercice pratique de charité envers notre prochain, pour en venir ensuite à une promesse, et puis, si cela semble possible et conve​nable, de la transformer en un voeu au Seigneur. » Le papier continue: «A partir de ce soir-là on donna le nom de Salésiens à ceux qui se pro​posèrent ou qui se proposeront [la pratique de] cet exercice [de cha​rité]. »
 Laissons ce complément, dont on abuse en affirmant que le nom de Salésiens n'existait pas avant le 26 janvier 1854, et qu'à dater de ce jour, il fut appliqué systématiquement aux seuls auxiliaires directs de don Bosco.
 Giuseppe Rocchietti, né en 1836 et entré à l'Oratoire «à la charge de la maison»
 le 20 juillet 1852; Giacomo Artiglia, né en 1838; et deux autres qui nous connaissons: Giovanni Cagliero, né le 11 janvier 1838 et entré à l'Oratoire le 2 novem​bre 1851; et Michele Rua, né le 9 juin 1837, entré à l'Oratoire le 24 septembre 1852 et, le 3 octobre suivant, clerc ensoutané dans la cha​pelle du Rosaire de Castelnuovo,
 tous les quatre studenti (le clerc Rua à sa façon sous la conduite de don Bosco), décidèrent alors avec leur directeur de se mettre effectivement au service de leurs semblables. Prudents, ils ne promettaient encore rien, à plus forte raison ne prononçaient-ils aucun voeu. Ils s'engageaient seulement avec don Bos​co. Cet engagement n'annonçait pas une quelconque entrée dans l'état religieux (pauvreté, chasteté, obéissance et vie commune) tel qu'il était alors communément conçu. En janvier 1854, ces jeunes gens de seize à dix-huit ans constituaient pourtant l'embryon de la future société de S. François de Sales, sous le patronage de qui, selon don Rua, ils se plaçaient déjà. Ce même mois, don Bosco leur offrait /391/ en modèle le camarade de collège et de séminaire qu'il avait célébré à sa sortie du Convitto.
La nouvelle édition du Luigi Comollo

En janvier 1854, don Bosco publia sous son nom les «Notes sur la vie du jeune Luigi Comollo, mort au séminaire de Chieri admiré par tous pour ses rares vertus»,
 biographie qui, dix ans auparavant, avait paru simplement signée par «l'un de ses collègues». Le fascicule s'ouvrait par une lettre de félicitations et d'encouragement du Saint​Siège à la «Direction des Letture Cattoliche», c'est à dir à Mgr Moreno essentiellement.
 Les Letture cattoliche, avaient pris leur vitesse de croisière.

Le chierico (clerc) du titre de 1844 était devenu un giovane (jeune) dans celui de 1854. Par ce petit livre, don Bosco offrait Comollo en modèle non plus aux séminaristes, mais, selon l'introduction, à «tout fidèle chrétien» ou plutôt, d'après le contenu, aux garçons du pays, à commencer par ceux qui fréquentaient ses oratoires. Les premières lignes de l'introduction proclamaient qu'en éducation l'exemple l'em​porte de beaucoup sur les «élégants» discours.
 Ce garçon n'avait rien fait d'extraordinaire. La seule pratique exacte des devoirs de la vie banale l'avait distingué: «Ici, rien d'extraordinaire, mais tout accompli à la perfection. »
 Pour accroître la capacité d'édification du livre, don Bosco avait ajouté à la version antérieure des particulari​tés, qu'il jugeait certainement salutaires à son nouveau public, où, au premier rang, il distinguait les studenti de sa connaissance. Le jeune Comollo avait été «bien convaincu de la grande importance qu'il faut accorder à l'élection d'un état. »
 Sa sobriété devait faire réfléchir les collégiens. «Elle contribue grandement à la santé du corps et, beau​coup plus encore, au bien de l'âme. »
 Don Bosco profitait de la vêture ecclésiastique de Luigi Comollo pour multiplier les conseils aux futurs clercs. La vocation vient de Dieu. Que, par conséquent, les aspirants au sacerdoce ne tiennent pas compte de leurs parents, de leur propre vaine gloire ou du désir d'une vie commode. Il leur faut choisir un «bon confesseur», lui demander conseil et suivre ses direc​tives; et, quant à la science, s'en remettre aux examinateurs et voir dans leurs décisions la volonté de Dieu.
 Enfin, le long discours didactique de Comollo mourant à son ami (que nous savons être le séminariste Bosco) était enrichi d'une péricope sur la confession, qui condensait des leçons désormais répétées au Valdocco par le narra-/392/ teur lui-même sur la nécessité absolue de la contrition et du ferme pro​pos dans le sacrement de pénitence. «Fais en sorte d'avoir un confes​seur fixe; ouvre-lui ton coeur, obéis-lui et tu auras en lui un guide sûr sur la route qui conduit au ciel. Combien hélas vont se confesser sans aucun fruit! Confessions et péchés, péchés et confessions, mais aucun amendement. Souviens-toi donc que le sacrement de pénitence prend appui sur le regret et sur le ferme propos, et que là où manque l'une de ces conditions essentielles, toutes nos confessions deviennent sacrilè​ges. »
 On imagine mal que cette leçon sur les confessions purement formelles ait pu être faite par le jeune mourant à un ami séminariste en deuxième année de théologie. Cette didascalie venait directement de don Bosco prêtre au Valdocco. Bon instrument de pédagogie spiri​tuelle entre ses mains, l'histoire de Luigi Comollo relayait désormais dans sa maison celle de Louis de Gonzague pour l'édification des jeu​nes, particulièrement des studenti sur le point de décider de leur futur état de vie.

Les soucis d'un directeur d'oeuvre sociale

De multiples soucis financiers assaillaient alors don Bosco. Une oeu​vre sociale privée ne peut être reposante. Ses constructions l'avaient obligé à chercher de l'argent. Il avait emprunté et ne parvenait pas à restituer en temps voulu. Le 15 octobre 1853, il avait mandé au cha​noine De Gaudenzi: « ... C'est l'année des malheurs, je me trouve gran​dement embarrassé. Je croyais que l'année serait bonne, je me suis lancé dans plusieurs projets, et l'année a été mauvaise. In Domino spes mea... »
 Le même jour, il avait supplié l'abbé Rosmini, son principal créancier, d'accepter un moratoire.
 Et, quelques semaines après, il avouait être plongé dans les dettes «jusqu'au cou. »

Il se débattait. Le 5 janvier 1854, il appelait à son secours une per​sonnalité politique:
«Le renchérissement de tous les aliments, le nombre croissant des jeunes dépenaillés et abandonnés, la diminution de beaucoup d'offrandes que des particuliers me faisaient et qu'ils ne peuvent plus faire m'ont mis dans un tel besoin que je ne sais comment en sortir. Sans compter bien d'autres dépenses, la seule note du boulanger pour ce trimestre s'élève à plus de 1600 francs, et je ne sais encore où je puis prendre un sou. Il faut pourtant manger. Et, si je refuse un morceau de pain à ces jeunes en danger et dangereux (souligné inten​tionnellement dans la lettre), je les expose à de grands risques et pour leurs âmes et pour leurs corps... »
 
/393/
On sait en effet que, sur le marché, les prix du blé, du maïs, du riz et du seigle, produits de base de la population, augmentèrent forte​ment entre 1853 et 1854.
 A la fin de ce mois de janvier 1854, don Bosco lançait une nouvelle loterie de charité.
 Une circulaire de mars suivant la justifiait: «Les graves besoins auxquels je me trouve réduit cette année par suite de multiples dépenses dans les trois ora​toires érigés dans cette ville pour la jeunesse en danger me contrai​gnent à recourir à la bienfaisance publique... »

Ces lourds besoins s'ajoutaient pour lui aux soucis disciplinaires inévitables dans un foyer de garçons. L'un ou l'autre a laissé des tra​ces. Le 6 avril de cette année 1854, don Bosco se plaignit à l'archiprê​tre de Bernezzo de la conduite de son neveu Pietro Luciano, 11 ans, qui aspirait au sacerdoce.
 Or le registre de conduite de la maison nous apprend que, le mois suivant, ledit Luciano se permettait encore une échappée nocturne avec trois camarades (Viale, Oliveri et Gas​tini) et qu'au retour il escaladait la clôture de l'Oratoire.

Le reprise de la polémique antivaudoise

Don Bosco ne publia pas d'opuscules polémiques contre les vau​dois dans les Letture cattoliche durant les deux premiers mois de 1854. Il n'apprécia pas beaucoup, nous dit-on, la sortie dans la collection en février d'un Catechismo sulle rivoluzioni du jésuite Serafino Sordi.
 Mgr Moreno lui aurait imposé ce violent factum contre-révolution​naire sous forme de catéchisme par questions et réponses. Non pas qu'il eût désavoué la thèse fondamentale de cette brochure, selon laquelle les catholiques ne pouvaient qu'être ennemis de la révolution, parce que «tous les catholiques sont liés à une autorité certaine, qui est l'Eglise, et que cette Eglise, appuyée sur les saintes Ecritures, dit à tous les fidèles: "Obéissez aux autorités légitimes; qui résiste à l'autorité résiste à Dieu de qui dépend toute autorité".»
 Pour lui aussi toute autorité s'enracinait en Dieu. L'histoire d'Italie qu'il pré​parait alors ne tiendra pas un langage éloigné de celui du jésuite Sordi. Par la révolution française de 1789, y expliquera-t-il, «ce qui était au​dessus de la société est passé en-dessous, et ce qui était dessous est passé au-dessus, et ainsi régna l'anarchie de la populace. »
 Homme du peuple des campagnes, il n'éprouvait aucun goût pour la plèbe (des villes évidemment) et les maux qu'engendre son pouvoir. Mais le jésuite rejetait révolutionnaires et révolution avec une brutalité qui ne lui était pas naturelle. Non content d'exclure toute forme de révolu-/394/ tion, ce catéchisme réclamait au nom de la Bible la dénonciation des révolutionnaires, leur condamnation et, éventuellement, leur exécu​tion capitale.
 Don Bosco n'a heureusement pas signé ces pages impitoyables, qui contribuaient à faire du clergé le pire ennemi d'une démocratie en lente gestation.
Mais il aurait pu prendre à son compte le deuxième fascicule - anonyme - de février: «Aux paysans. Règles de bonne conduite pour les gens de la campagne, utiles à toute condition de personnes»,
 qui exaltait ces travailleurs. Le métier de paysan, y apprenait-on, est des plus «féconds en moyens de sanctification». Don Bosco admirait cette «dure condition», qui, malgré ses «peines», lui paraissait «des plus honorables». Le campagnard des Becchi aimait l'humble peuple des champs, entre autres parce qu'il détestait le luxe et ses fruits vicieux. Lui aussi croyait à la supériorité morale de l'être sur l' avoir.

En mars, avec le premier fascicule de la deuxième année de sa revue,
 il entra de nouveau en lice contre les vaudois. Une note de l'évêque de Biella l'ouvrait pour mettre les fidèles en garde contre les colporteurs de livres «impies ou hérétiques», qui allaient de village en village «surprendre la bonne foi des simples. »
 Puis don Bosco lui​même racontait l'histoire en soi émouvante et qu'il donnait pour authentique, d'une jeune vaudoise dénommée Giuseppa déçue par sa religion. La paix joyeuse de son amie catholique Luigia la remplissait d'admiration. Le curé de l'endroit, qu'elle rencontrait en promenade, l'éclairait sur diverses «extravagances» de ses pasteurs, le libre exa​men par exemple, sur le pouvoir donné aux prêtres de remettre les péchés, sur la succession apostolique dont bénéficiait l'évêque du lieu (Pinerolo), sur les sacrements, etc.; et il lui conseillait de «se remettre entre les mains de Dieu. »
 Jusque dans ses rêves nocturnes, les amies de Giuseppa l'incitaient à se faire catholique.
 Cependant le minis​tre veillait.
 Il tentait même d'hypnotiser la jeune fille pour la réo​rienter.
 En vain, car Giuseppa était désormais décidée à franchir le pas. Ni les persécutions de son père, qui la séquestrait dans un obscur grenier, ni les tendres objurgations de sa mère ne l'ébranlaient. En pleine nuit, elle s'échappait de sa prison à l'aide d'une corde de draps noués et arrivait trempée au rectorat du catéchuménat de Pinerolo.
 Là, elle prononçait son abjuration selon la formule diocésaine,
 rece​vait le baptême sous condition, se confessait, était confirmée et parti​cipait à l'eucharistie.
 Il lui fallait encore résister à un catholique apostat, qui tentait de la reconvertir.
 /395/
Don Bosco terminait son récit par des exhortations à ses divers lec​teurs. Il comparait la «secte» vaudoise et l'Eglise romaine, puis invi​tait les catholiques à remercier le ciel d'avoir été «créés» et «conser​vés» dans une religion qui leur assure le «salut éternel». Le problème du salut était, comme toujours, agité dans cette sorte de confronta​tion. Il poursuivait: «Quelle constance ne devons-nous pas montrer pour nous maintenir fidèles et fervents catholiques jusqu'à la mort! Avec quelle sollicitude ne devons-nous pas observer les préceptes que cette sainte mère l'Eglise nous impose à nous ses enfants!» Puis, cer​tainement très ému à l'idée des désastres spirituels sur lesquels son histoire l'avait fait méditer, il s'adressait aux vaudois et à leurs pas​teurs:
«Protestants vaudois, et vous tous qui vivez séparés de l'Eglise catholique, ouvrez les yeux sur l'immense abîme ouvert sous vos pas tant que vous vivez séparés de la vraie religion. L'Eglise catholique, cette mère miséricordieuse, vous tend amoureusement les bras. Venez, revenez à cette religion qui fut pendant mille cinq cents ans la religion de vos pères; venez et rentrez au ber​cail de Jésus Christ; rejoignez le Pasteur Suprême à qui Jésus Christ a dit: "Pais mes agneaux, pais mes brebis; ce que tu délieras sur la terre sera délié dans les cieux"; ce pasteur en qui se réalisent les paroles consolantes du Sau​veur: "Comme le Père céleste m'a envoyé, moi aussi je vous envoie; qui vous écoute m'écoute. Voici que je suis avec vous tous les jours jusqu'à la fin des siècles. " - Protestants et vaudois! Venez, c'est Dieu qui vous appelle. Venite ad me omnes: réintégrez ce bercail que vos ancêtres ont autrefois abandonné, et vous retrouverez la paix et le réconfort pour vos âmes (...)»
Il suppliait les pasteurs vaudois et protestants de ne pas encourager les catholiques à abandonner leur religion; mais au contraire de pous​ser leurs disciples à renouer avec les croyances de leurs ancêtres. Parce que plus instruits, qu'ils leur montrent l'exemple et, par leur retour au catholicisme, remédient aux maux depuis si longtemps accumulés. « Si vous agissez ainsi, vous réparerez la ruine de tant d'âmes qui vien​nent vous écouter, vous réparerez la ruine de vos âmes et vous vous sauverez. » Son zèle pour le salut d'âmes que, dans ses conceptions évi​demment très discutables, il voyait courant à leur perte, lui inspirait des phrases non dépourvues d'éloquence.
«Courage donc, protestants, vaudois et vous tous adeptes d'une réforme hors de l'Eglise catholique, redonnez au monde chrétien le merveilleux spectacle des premiers temps du christianisme. Nous ferons un seul coeur et une seule âme. Et moi, au nom de Dieu, je puis vous assurer que tous les catholiques /396/ vous tendront les bras avec amour pour vous accueillir dans la joie. Nous chanterons à Dieu des hymnes glorieux à voir se réaliser les paroles de Jésus Christ: Il y aura un seul troupeau et un seul pasteur, et f iet unum ovile, et unus pastor. » 

Après ses diatribes inconsistantes et plus ou moins lassantes du Cattolico istruito, don Bosco commençait enfin d'appliquer dans cette histoire le prinçipe qu'il venait d'inscrire au début des Cenni Comollo sur la force persuasive de l'exemple, mille fois préférable aux discours savants ou non. Ses exhortations prenaient aussi une couleur «salé​sienne» plus amène et, partant, moins rebutante que les argumenta​tions du père de famille apologète de 1853.

La réaction vaudoise en 1854

Les Letture cattoliche transformaient don Bosco en héraut et paladin de l'antivaldisme. Sous l'égide de Mgr Moreno, il était désormais en​rôlé dans le camp de l'Armonia, qui orchestrait à plaisir toute campagne contre les vaudois. Elle scrutait leurs revues, la Buona Novella et, de​puis peu, la Luce evangelica; et, au moindre prétexte, partait en guer​re contre elles. En août 1854, l'article intitulé: Il mentire sorprendentissimo dei giornali protestanti (La fausseté surprenantissime des jour​naux protestants) commençait par ces lignes significatives: «Quand nous prenons en main les feuilles protestantes et y jetons un coup d'oeil, un mouvement d'indignation spontanée nous les fait jeter au loin. Nous sommes forcés de nous écrier: Est-il possible que ces hom​mes soient dénaturés au point de faire aussi ouvertement commer​ce de la fausseté et du mensonge!»
 Les gouvernants, soutenus par la presse libérale, parce qu'ils tenaient à la liberté d'opinion des dis​sidents, freinaient l'Armonia. Mais le peuple, au moins dans les cam​pagnes, était sensible aux dénonciations de la presse cléricale. L'opi​nion majoritaire du pays était hostile aux novateurs, en qui elle voyait l'Antichrist personnifié.
 La presse anticléricale traitait les mani​festants de «tourbe injurieuse», de «foule avinée», de «lie fanatique» ou de «sicaires cléricaux». Les injures allaient bon train de part et d'autre.

Engagé dans la bataille populaire, don Bosco subit le contrecoup de ses propres assauts. La réaction vaudoise fut particulièrement vive en 1854.
 Les protestants vinrent l'interpeller chez lui, parfois seuls, parfois à deux et plus. Selon don Bosco,
 les pasteurs Amedeo Bert /397/ et Jean-Pierre Meille apparurent ainsi au Valdocco. Les discussions pouvaient dégénérer. Pietro Enria a décrit les échos tumultueux de l'une d'elles dans la petite sacristie de l'église S. François de Sales.
 Il s'agissait probablement assez peu de débats spéculatifs.
 Les visi​teurs auraient surtout voulu faire taire le publiciste des Letture cattoli​che. Don Bosco a assuré qu'un dimanche soir de janvier deux mes​sieurs lui proposèrent quatre mille francs à condition de renoncer à sa revue. Il les aurait mis à la porte, et «ils seraient sortis le visage et les yeux enflammés de colère.»
 Ces gens ainsi éconduits prétendaient-​ils acheter contre quatre mille francs le silence de don Bosco sur le val​disme? Ils ne furent probablement pas si sots. A un directeur d'oratoi​res perpétuellement en quête de ressources, ils offraient une belle somme pour ses oeuvres. En même temps ils lui demandaient d'aban​donner les Letture. Il n'entra pas dans la combinaison.

Les attentats de 1854

Don Bosco liait volontiers - mais sans jamais le démontrer - la vindicte des vaudois (et des francs-maçons) à plusieurs attentats dont il fut alors la victime.
 Ses Memorie dell'Oratorio ont daté de 1854 quelques-uns de ces méfaits. Nous les lisons avec les réserves d'usage sur leur mise en scène et surtout l'authenticité des propos échangés en ces circonstances.

Un soir, pendant une classe à quelques jeunes, deux hommes se présentèrent à l'Oratoire et demandèrent à don Bosco de se rendre au plus vite auprès d'un moribond au Cuor d'Oro. Le Cuor d'Oro était une auberge de la via Cottolengo toute proche. Il accepta, mais voulut se faire accompagner par deux solides garçons. «Ils dérangeront le malade, lui objectèrent les visiteurs. On s'occupera de vous à l'aller et au retour. - Ils attendront au bas de l'escalier, répliqua don Bosco, dont la méfiance allait croissant. » Au Cuor d'Oro, il fut introduit dans une salle du rez-de-chaussée. Quelques bons vivants complétaient leur dîner en mangeant des châtaignes. Ils voulurent lui en faire goû​ter, mais il refusa. «Vous boirez au moins un verre d'Asti! - Non! » Ils insistèrent et remplirent son verre à l'aide d'une bouteille spéciale. L'un des hommes lui saisit le bras droit, un autre le bras gauche; et ils prétendaient le faire boire de force. Don Bosco, qui croyait à une ten​tative d'empoisonnement, se dégagea et marcha vers la porte: ses jeu​nes boiraient avant lui. Sur ce, l'affaire vira brusquement. «Pas la peine! Il faut monter voir le malade», lui dit-on. Le deuxième acte fut /398/ bref. A l'étage, don Bosco aperçut dans un lit l'un des deux messagers. L'homme éclata de rire: «Je me confesserai demain matin! » Une enquête rapide menée par un ami apprit à don Bosco qu'un individu (un cotale) avait régalé ces gens pour lui faire avaler un peu de vin pré​paré par ses soins.

Un autre guet-apens faillit tourner vraiment mal. Un dimanche soir de septembre, on vint chercher don Bosco pour confesser au plus vite une malade à l'extrémité dans une maison située à quelques cen​taines de mètres de chez lui. Cette fois encore l'émissaire insista pour qu'il se présentât seul. La raison était plus que suffisante pour se faire accompagner par deux garçons musclés (Arnaud et Buzzetti). Ils l'attendirent sur le palier d'escalier près de l'entrée de la chambre de la malade. La femme était étendue, apparemment à l'agonie. Don Bosco s'assit et pria les quatre assistants de s'éloigner. «Avant de me confesser, cria la malade d'une voix forte, je veux que ce brigand-là en face rétracte ses calomnies contre moi. - Non! - Silence! » Et voilà tout ce gentil monde sur pied. «Oui! - Non! - Gare à toi! - Je te casse la gueule! - Je te saigne! » Au milieu de ces cris, les lampes furent éteintes. Et les coups de bâton de s'abattre en pluie dans la direction du confesseur. On allait lui «faire la fête», racontera-t-il. Il saisit une chaise, s'en couvrit la tête et chercha la sortie sous les coups qui tambourinaient sur son «pare-à-bâton» (c'était son mot). Les jeu​nes entraient à son secours: il se jeta dans leurs bras. Cette mauvaise plaisanterie lui valut un ongle arraché et une partie de phalange écra​sée au pouce de la main gauche. «J'ai eu plus de peur que de mal!», concluait-il. Longtemps après, il montrait encore la cicatrice.

On méditera sa conclusion sur ces attentats: «Je n'ai jamais pu savoir le véritable motif de ces vexations; mais il semble que, par ces machinations contre ma vie, on ait voulu me faire renoncer, selon la formule, à "calomnier les protestants". »
 Si rien ne l'obligeait à lier ces méchancetés et son entêtement à dénoncer les protestants, il avouait du fait même l'inanité ou, au moins, le caractère présomp​tueux de ses accusations. Car ces agressions pouvaient aussi avoir été commises par des anticléricaux. Dans ces années cinquante ce fut le cas pour don Giuseppe Cafasso précipité dans une rigole au milieu d'une rue de Turin par une bande de garnements ricaneurs 
 et pour le théologien Giacomo Margotti assommé d'un coup de gourdin un soir qu'il rentrait chez lui.

L'histoire du chien Grigio, que don Bosco raconta cent fois, à Paris notamment, trouve ici sa place.
 Il s'était fait un ami d'un grand /399/ chien-loup découvert trottant à ses côtés un soir qu'il progressait non sans battements de coeur parmi les buissons et les acacias entre le manicomio et sa maison du Valdocco.
 Ce chien pénétra un jour dans la cour de l'Oratoire et jusque dans la salle à manger de don Bosco. Son bonheur était de se laisser caresser par les enfants et, plus encore, par son maître d'adoption.
 Si, la nuit, il n'était pas accom​pagné, les constructions une fois dépassées, don Bosco voyait surgir le Grigio sur le bord de sa route.
 Or, par une triste soirée de fin novembre 1854, alors qu'il marchait, à travers le brouillard et la pluie, de la Consolata au Cottolengo pour, de là, gagner son logis du Val​docco, don Bosco s'aperçut que deux hommes le suivaient avec insis​tance. Il voulut passer de l'autre côté de la rue et même rebrousser chemin. Sans un mot, ils lui jetèrent une cape sur la tête. Il se débattit, l'un des malandrins tenta de lui enfoncer un mouchoir dans la bouche. Il voulait crier, mais n'en trouvait pas la force. C'est alors que le chien gris apparut. En hurlant et «tel un ours», expliquait don Bosco, il se dressa gueule ouverte et abattit ses énormes pattes sur l'un puis sur l'autre assaillant. Ceux-ci, obligés de se parer avec leur cape, libérè​rent don Bosco. «Rappelez votre chien! - D'accord, leur aurait répondu la victime, mais vous, laissez la paix aux passants! » Cepen​dant le Grigio continuait de hurler «comme un loup ou comme un ours enragé» (don Bosco). Les deux voyous s'enfuirent et le chien accom​pagna le prêtre jusqu'au Cottolengo. Là, un petit verre le réconforta, puis il gagna son oratoire sous bonne escorte.
 D'où provenait ce chien miraculeux qui apparaissait ainsi de façon tellement opportune? Don Bosco et les autres témoins de sa gentillesse et de son dévoue​ment ne le purent jamais savoir.

Le choléra au milieu du siècle

Ces histoires de brigands dataient d'une année qui, pour les Turi​nois, fut avant tout celle d'une très grave épidémie de choléra. Le cho​léra avait frappé l'Italie dans les années 1835, 1836 et 1837. Il avait reparu en 1849. A la mi-juillet 1854, sa présence fut dénoncée à Gênes. Le mal menaçait Turin.

Cette maladie qui s'abattait soudain et sans raisons bien connues sur des villes et des régions entières, qui enlaidissait et torturait à mourir en quelques heures les malheureux atteints par elle et qui, trop souvent, les tuait sans pitié, terrifiait les populations à un point que nous ne pouvons plus imaginer. Elle les effrayait même davantage /400/ que sa soeur, la peste, qui, au moins, ne rendait pas le malade horrible à contempler.
 Le choléra, défini par ses seuls symptômes, était, pour les médecins du temps, «une maladie qui consiste en accès répétés de vomissements violents et de diarrhées, accompagnés de douleurs d'estomac et d'intestins. »
 «La marche rapide du choléra, les effets presque instantanés qu'il produit ont tellement frappé les observa​teurs, qu'ils n'ont pas trouvé d'expression trop forte pour peindre l'état du malade, expliquait alors un médecin français. Ce facies pâle et décrépit, ces joues enfoncées et amaigries, cette teinte plombée ou bleuâtre du nez et des oreilles, cette bouche béante et sèche, ces yeux enfoncés dans une orbite vide et comme décharnée, cette teinte brune qui enveloppe le nez, la bouche, les yeux, ces paupières à demi fermées recouvrant un oeil terne et sec, exprimant l'indifférence ou des dou​leurs inexprimables; cette peau des membres recouverte d'une sueur glacée, ces doigts et ces orteils crochus et livides, ce ventre amaigri rétracté sur lui-même, cette absence de pouls, tout cela justifierait l'épithète de cadavre vivant donné aux cholériques, si, de temps en temps, une haleine glacée, une voix rauque et sépulcrale, quelques paroles plutôt soufflées, comme disait Broussais,
 que prononcées, si des vomissements, des selles ou des crampes ne venaient galvaniser le malade et le rendre un instant à la douleur et à la vie. »

Ignorant le rôle et le circuit du «bacille virgule» ou «vibrion de Robert Koch » transmis par les seules voies digestives, qui ne fut décou​vert qu'en 1883, on se perdait sur l'origine et, par conséquent, sur la prévention et la thérapeutique du choléra. Curieusement (pour nous), les thèses s'affrontaient sur son caractère contagieux, alors opposé au caractère épidémique d'une maladie.
 Les simples voyaient dans le choléra un terrible châtiment divin, les plus cultivés l'intrusion de «miasmes» pervers dans l'organisme humain. Les miasmes, disait-on, naissaient dans l'océan Indien, les mers généraient ces gaz nocifs.
 Ainsi expliqué, le choléra est-il contagieux, c'est-à-dire transmissible par simple contact d'une personne à une autre? En 1855, un médecin observait: « 1° Que le choléra est une maladie d'abord endé​mique, puis épidémique, de certains endroits de la mer. - 2° Que les effluves contagieux dont il procède sont constitués de matiè​res végéto-animales mélangées à des eaux douces et marines en état de fermentation putride. - 3° Que ces effluves surviennent d'autant plus facilement que les saisons et les circonstances marines en favori​sent le développement. - 4° Que le choléra s'installe en ces lieux par influences spéciales locales à la manière des autres maladies de même /401/ genre; que son influence se réduit à un espace limité, comme d'ailleurs le très célèbre Tommasini l'a amplement démontré. - 5° Que le cho​léra doit être regardé comme contagieux, des faits nombreux réunis par des observateurs impartiaux, véridiques et considérés l'ont démontré... »
 Ce médecin était bolognais. De son côté, dans un mémoire qui paraissait à Turin en cette année 1854, le docteur Anto​nio Zambianchi établissait que le choléra était toujours «virtuelle​ment contagieux»,
 distinction scolastique qui sauvait les apparen​ces et condamnait les imprudents. A l'inverse, au cours de ces mêmes années cinquante, le docteur Bourdin était catégorique dans l'Ency​clopédie du XIXe siècle, «Le choléra est-il contagieux? L'immense majorité des médecins le nie, et les raisons les plus solides appuient cette opinion.» Les conséquences de l'adhésion à la thèse contagio​níste étaient graves. Pour Pierre Larousse, il fallait: «1º supprimer, dans tous les pays d'Orient ou règne le choléra, les marchés, foires, ca​ravanes, pèlerinages, en un mot tout ce qui peut déterminer une ag​glomération d'individus; 2° isoler tous les cholériques; 3° établir à l'égard des individus et des marchandises provenant de pays infectés, des quarantaines très sévères. »
 Le médecin turinois cité à l'instant partageait cet avis: «Sous le rapport de la contagion, l'isolement est l'unique moyen de se protéger du choléra. Les séquestrations des maisons, des bourgs, des quartiers, des villes infectés, le transfert des malades dans des hôpitaux spécialisés, les cordons sanitaires, la suppression des agglomérations d'individus, par conséquent de la multiplicité des contacts, etc., telles en sont les formes utiles et diverses. »

Tout au contraire, «le choléra n'étant pas contagieux, poursuivait le docteur Bourdin, l'établissement des cordons sanitaires et des laza​rets est de toute inutilité. L'expérience a prononcé, à cet égard, de la manière la plus formelle; on peut même, sans crainte, aller plus loin et dire que ces établissements ont été nuisibles en mettant des entraves à la circulation, en empêchant le commerce et devenant par là une source de misère, et par conséquent l'une des causes de la maladie; ces mesures deviennent encore funestes en frappant de terreur les popula​tions qui y sont soumises. »

Incapables de lutter contre le mal lui-même, les médecins ne pou​vaient qu'en contenir les ravages. Ils se trompaient quand ils affaiblis​saient leurs patients par des saignées et des diètes sévères. Ils avaient moins tort quand ils tâchaient de rétablir en eux la circulation et la respiration par des applications de glace, des bains de vapeur sèche /402/ (sic), des révulsifs ou des frictions de liniments irritants. Ces frictions, expliquait-on, devaient être pratiquées le long du corps, sur l'épine dorsale et sur les extrémités. Les médecins recouraient même quel​quefois, paraît-il, à des excitations violentes par cautérisation, urtica​tion, galvanisme... 

Le choléra à Turin en août-septembre 1854

L'alerte fut donnée à Turin le 21 juillet, quand, en Piémont, seule la région de Gênes était encore touchée. Ce matin-là, à tous les angles des rues un Manifesto du maire annonçait les précautions d'hygiène à mettre en oeuvre dans les maisons, les ateliers, les boutiques.
 Les «contagionistes» faisaient la loi. Des hôpitaux spéciaux, dits lazarets, devaient être créés pour isoler les contaminés. Les gens du Valdocco apprirent que la municipalité destinait à cet usage l'immense halle de Borgo Dora. Ce lazaret aurait une capacité de cent cinquante lits et comporterait une annexe pour la pharmacie, la cuisine, les toilettes, les désinfections; ainsi que des pièces pour le personnel de service.
 La presse informait sur la maladie.
 Une circulaire du vicaire général Ravina transmettait aux curés du diocèse les instructions du gouver​nement sur le concours souhaité du clergé contre la propagation du choléra.
 Simultanément les prêtres de Turin pouvaient faire leur profit des consignes contemporaines de l'archevêque de Gênes à son propre clergé: mesures prophylactiques et hygiéniques, facilités pour le ministère et aussi interdiction de fuir la cité. Forte était la tenta​tion. «Départ de Gênes de nombreuses familles», titrait l'Armonia du 29 juillet. Le 3 août, à l'aide des statistiques des ferrovie, on calculait à Turin que le quart de la population génoise avait émigré.

A Gênes et à Turin, on se tournait vers le ciel. L'archevêque de Gênes invitait son peuple à réfléchir sur «les vraies causes des fléaux» qui affligeaient le pays: «Que de scandales de tous côtés! Ici c'est la presse, le pinceau ou le burin (du graveur) qui inventent et reprodui​sent à profusion les peintures, les faits les plus scandaleux, les doctri​nes les plus impies et les plus cyniques... »
 A Turin le clergé et la presse cléricale encourageaient les chrétiens à implorer la Consolata. Leurs motivations ne peuvent que surprendre qui n'est pas familier de la mentalité ordinaire du pays et de l'époque. L'Armonia rappelait qu'en 1835, «un mal funeste appelé Choléra, sorti des steppes brûlées de l'Inde (...) vint infecter les brises salubres du ciel italien (...) Déjà Turin se sentait sous la formidable menace. Des hôpitaux et des laza-/403/ rets bien aménagés pour l'accueil des malades, une vigilance efficace sur la condition des vivres et sur la propreté de la ville, tels furent les moyens auxquels on eut recours pour éloigner ou au moins diminuer la véhémence de la contagion. Mais l'administration de la cité dans son esprit religieux regarda bien plus haut. Que le mal fût une infection naturelle due à l'air et au contact, il n'y avait pas de médecine plus cer​taine qu'en Marie santé des malades; ou que ce fût un châtiment de Dieu dans sa colère, il n'y avait pas de meilleure pacificatrice que Celle, dont la suavité de l'amour adoucit le courroux et dont l'effica​cité des prières maternelles désarme la main prête à la vengeance. Que l'on recourre donc à Marie, à notre Mère Consolatrice. Et, pour mieux l'obliger, la religieuse cité conçut un voeu magnanime, quel que fût le résultat de la peste... »
 Deux jours après, le maire de Turin, aussi bon chrétien que ses pieux prédécesseurs, demandait au vicaire général d'invoquer sur la ville la protection de la Consolata contre le choléra; et aussi d'éviter tout rassemblement extraordinaire.
 En effet, aux dévots il paraissait tout indiqué d'implorer le pardon divin par des processions expiatoires. Mais, au milieu du dix-neuvième siè​cle les gouvernants connaissaient trop les conséquences néfastes de manifestations de cette sorte. Il fallut interdire une procession du très saint sacrement le dernier dimanche d'août dans la ville de Turin et même menacer de la disperser par la force si l'on s'avisait de l'organi​ser.
 L'Armonia, quitte à essuyer les moqueries des mal pensants, ne put que conseiller le port de médailles protectrices soigneusement décrites sous le titre malheureux de «la cuirasse anticholérique.»

Les remèdes au choléra selon don Bosco

Pour parer à la contagion, don Bosco avait, dès la première alarme, aménagé son Oratoire. Les locaux où, disait-il, «une centaine de jeu​nes» étaient entassés, avaient été adaptés et nettoyés. En raison de rechanges fréquents, il doublait sa provision de linge. Travaux et achats entraînaient des frais non prévus. Le 5 août, il plaidait déjà sa cause auprès du maire Notta: «... J'ai une dette de deux mille francs (pas moins) envers l'entrepreneur qui m'a exécuté quelques travaux indispensables pour espacer les rangées de lits destinés aux jeunes pauvres abandonnés et en danger. Je dois faire une provision considé​rable de draps, de couvertures et de chemises pour maintenir quatre​vingt-huit jeunes dans la propreté désirable.»
 Et, le 10 août, /404/ un article de l'Armonia informait le public des graves conséquences financières du choléra pour l'oratoire S. François de Sales.

Ces mesures «naturelles» lui paraissaient toutefois secondaires. Comme le bon peuple autour de lui, il croyait beaucoup plus à l'effica​cité des prières à Marie. La Storia dell'Oratorio de don Bonetti, dans un chapitre publié du vivant du saint, lui a attribué un beau, mais très hypothétique - pour ne pas dire invraisemblable - discours sur le choléra, le soir du 5 août 1854, fête de Notre-Dame des Neiges.
 Le mémorialiste y a rassemblé des réflexions alors répétées par la presse cléricale, telles que la citation pour nous incroyable de l'Ecclésiastique XXXVII, 33: «L'excès dans le manger, dit l'Ecclésiastique, est cause de maladie et la maladie mène au choléra - et aviditas appropinquabit usque ad Choleram.»
 Quoi qu'il en soit, en pareilles circonstances don Bosco privilégiait à coup sûr les moyens surnaturels et la protec​tion de la Vierge Marie. Il partageait les idées d'une publication turi​noise contemporaine sur les Mezzi soprannaturali contro il cholera​-morbus (Moyens surnaturels contre le choléra-morbus), qui sont, enseignait-elle: « 1) Cesser de pécher et se convertir vraiment à Dieu, 2) Recourir à Dieu par une humble et confiante prière au nom adora​ble de jésus Christ, 3) Invoquer le puissant patronage de la très sainte Marie.»

L'Oratoire au service des cholériques

Cependant, à Turin, l'épidémie gagnait, quoique avec une viru​lence moindre qu'à Gênes. Le 4 août, trois cas furent signalés en ville. La région de l'Oratoire, proche du Cottolengo et située, comme nous savons, entre le borgo S. Donato et le borgo Dora, fut aussitôt nette​ment touchée. Selon une chronique, au reste systématiquement apai​sante, du 10 août:
«Le choléra à Turin. Le 7, on a constaté plusieurs cas de choléra à borgo Dora et il y a eu trois décès. En tout, il n'y a eu que seize cas, en provenance de Gênes pour la plupart, et neuf morts. (...) A l'hôpital de Cottolengo six cas de choléra se sont déclarés aussi hier. Hier soir à huit heures une servante pro​venant de l'hôpital Cottolengo a été transférée dans le lazaret de borgo S. Donato, et elle y a succombé ce matin. Pas un cas signalé en ville, pas un malade n'est entré au lazaret de borgo Dora, et il n'y a pas eu de changement dans l'état des malades qui y sont hébergés. »

Puis les chroniques des cas et des décès consécutifs devinrent plus inquiétantes. Le 19 août, on calculait, depuis le 27 juillet, jour du dé-/405/ but de l'épidémie: 67 cas de choléra et 47 décès;
 le 24 août, 122 cas et 88 décès;
 le 26 août, 152 cas et 109 décès;
 et, le 16 septembre, quand l'épidémie commençait de s'apaiser, 642 cas et 410 décès?,
 D'ailleurs beaucoup d'infections étaient certainement occultées. La population de la région du Valdocco fut proprement décimée. Les sta​tistiques officielles sur la mortalité à Turin en 1854 annoncèrent en effet, sur un total de 7744 décès, 1248 par choléra reconnu, mais aus​si 559 par gastroentérite qui pouvait déguiser le choléra, soit au moins deux fois plus que ceux recensés vers la fin de l'épidémie.
 C'était, il est vrai, moins qu'à Gênes, où, le 16 septembre, on déplorait 4821 cas et 2603 décès; et, le 28 septembre, 4893 cas et 2706 décès;
 et infini​ment moins qu'à Messine, où, paraît-il, au début de septembre, six cents personnes mouraient chaque jour du choléra.

Comme celui de Gênes, le clergé de Turin avait été mobilisé dès l'apparition du mal. Le 29 août, l'Armonia énuméra les «corporations religieuses» qui offraient leurs services aux cholériques: les capucins, les barnabites, les dominicains, les oblats de la Consolata, les camil​liens, les prêtres de la Mission et les frères mineurs réformés.
 Le clergé de Borgo Dora, proche de l'Oratoire, se distingua. Les choléri​ques abondaient dans son secteur: il y en eut huit cents, dont cinq cents moururent, calculait un témoin à la mi-octobre. Non contents d'administrer les sacrements aux malades, les prêtres leur rendaient des services d'infirmerie au péril de leur vie. Le curé don Agostino Pattina paya de ses souffrances le prix de son dévouement. Une lettre publiée dans l'Armonia du 14 octobre disait qu'à cette date, «aux pri​ses avec la terrible maladie» il traversait «les plus dures épreuves. »
 La conférence locale de S. Vincent de Paul, avec son président le comte Cays, était active.
 Le Galantuomo de la fin de l'année racontera qu'atteint lui aussi du choléra, «quelques pieux messieurs de la société de S. Vincent de Paul m'ont assidument assisté. A plu​sieurs reprises ils m'ont apporté de l'argent, des draps et des couvertu​res; à présent ils m'apportent chaque semaine un bon pour de la viande et deux pour du pain... »
 Une petite victime exaltera plus tard l'oeuvre humanitaire de la conférence de Turin. Pietro Enria a raconté que, dans leur pauvre logement, ils étaient cinq enfants; qu'un frère de son père mourut du choléra, que son père et la deuxième femme de son père furent atteints à leur tour et que cette femme mourut. L'argent fondait. «Mais la divine Providence vint à notre secours. Un jour que j'étais seul près du lit de mon pauvre père, /406/ voici que deux messieurs entrent à l'improviste. L'un était le comte Cays et l'autre le comte Doriano.
 Ils nous saluèrent affectueuse​ment, nous donnèrent un secours et nous mirent au cou, à mon père et à moi, une médaille de la Madone. Ils nous traitèrent avec une telle charité que j'en pleurais de consolation... »

Quant à lui, don Bosco ne croyait pas se dévouer suffisamment par la seule défense de son oeuvre contre le fléau menaçant. La municipa​lité de Turin cherchait des infirmiers bénévoles. «Qui veut aller assis​ter les cholériques au lazaret et dans les maisons particulières?», aurait-il un jour demandé à ses garçons.
 Il put présenter quatorze noms. La liste complète des volontaires nous manque, mais nous savons qu'il y avait là au moins Rua dix-sept ans, Cagliero seize ans et Anfossi quatorze ans.
 Don Bosco donna des instructions pratiques à ses infirmiers néophytes. La maladie parcourait normalement deux stades, expliqua-t-il probablement. Il y avait l'assaut, qui, sauf secours immédiat, était le plus souvent mortel; puis la réaction, au cours de laquelle la circulation sanguine tentait de se rétablir. L'infir​mier du cholérique devait combattre l'assaut en provoquant au plus vite une réaction, puis favoriser cette réaction de manière appropriée. On provoquait ces bienfaisantes réactions par des fomentations (médications chaudes) et des frictions accompagnées d'enveloppe​ments de laine aux extrémités, qui étaient sujettes aux crampes et aux refroidissements.
 Un horaire fut établi, et les jeunes se dispersè​rent, les uns au lazaret de Borgo San Donato, les autres dans les mai​sons du quartier. On les sollicita bientôt de toutes parts. De jour et de nuit, c'était, à l'Oratoire, un va-et-vient incessant. Convaincus de leur immunité s'ils suivaient les recommandations de leur directeur: veiller à la propreté, mais surtout fuir le péché et se confier à Marie, les jeunes de don Bosco remplissaient bravement leur nouvelle tâche.

Le seul spectacle des malades épouvantait beaucoup d'adultes. «Oh! quelle mort effroyable, celle des cholériques, s'exclamait le Galantuomo, c'est-à-dire don Bosco lui-même décrivant ce qu'il avait vu. Vomissements, dysenterie, crampes aux bras et aux jambes, mal de tête, oppression d'estomac, suffocations... ils avaient les yeux enfoncés, la face livide, ils gémissaient et se débattaient; en somme dans ces malheureux j'ai vu tout le mal qu'un homme peut endurer sans mourir ...»
 Il fallait probablement en convaincre plusieurs d'accepter le lazaret. «Ils s'étaient mis faussement dans la tête qu'on leur donnait là une burette (caraffina) blanche pour les faire mou​rir.»
 Il est vrai que les adversaires de la théorie de la contagion /407/ du choléra les encourageaient à résister. «Le meilleur préservatif contre le choléra, c'est la propreté et l'hygiène, affirmaient-ils non sans rai​son. Au contraire, les lazarets, terreur des gens, le favorisent; tous ceux qui y entrent y meurent. »
 L'Armonia du 16 septembre consa​cra aux jeunes de l'Oratoire un paragraphe de sa «Chronique de la charité du clergé en temps de choléra»:
«Animés par l'esprit de don Bosco qui, pour eux, plus qu'un supérieur est un père, ils s'approchent courageusement des cholériques, leur inspirent force et confiance, non seulement par leurs paroles, mais par leurs actes. Ils les pren​nent en mains et les frictionnent sans manifester la moindre horreur ni la moindre crainte. Au contraire, quand ils entrent dans une maison de choléri​ques, ils commencent par s'adresser aux gens terrifiés; ils les réconfortent et les invitent à se retirer s'ils ont peur, sauf s'il s'agit de malades du sexe faible. Dans ce cas, ils prient quelqu'un de rester à proximité. Quand le cholérique a expiré, sauf encore s'il s'agit d'une femme, ils procurent les derniers soins à son cadavre. »

Pour leurs malades, ils empruntaient du linge à l'Oratoire. Le trait de Margherita Bosco donnant une nappe pour un cholérique qui gisait sans draps n'est certainement pas légendaire.

Aux quatorze de la liste primitive, trente autres noms furent ajou​tés, nous apprend l'article de l'Armonia. Et, vers la fin septembre, don Bosco proposa quatre jeunes pour le lazaret de Pinerolo.
 En outre il prit chez lui de petits malheureux privés des leurs par le cho​léra, soit pour des classes durant la journée, soit pour leur donner défi​nitivement asile sous son toit. Anfossi a raconté qu'il le vit un jour arriver avec seize petits garçons ramassés çà et là.
 Don Bosco tou​cha au plus profond Pietro Enria quand, au début de septembre, il le découvrit avec son frère dans l'orphelinat provisoire «des domini​cains» et qu'il lui proposa son amitié. Le coeur de don Bosco débordait certainement d'affection envers les pauvres esseulés rassemblés là. Et ils le ressentaient.
 Le 6 septembre, Pietro Enria, 13 ans, et l'un de ses frères, 11 ans, furent du nombre des orphelins intégrés ce jour dans la maison de don Bosco.

Si Cagliero attrapa une sérieuse typhoïde,
 aucun des infirmiers bénévoles ne fut touché par le choléra. Leur dévouement fit grande impression dans la ville. Niccolò Tommaseo félicita bientôt don Bosco.
 Le 31 octobre d'abord, le 7 décembre ensuite, le maire de Turin le remercia pour ses services.
 Mais, quand l'année fut à son terme, le directeur de l'Oratoire dressa ses comptes: le choléra lui /408/ avait coûté cher. Il devait non seulement éponger les dettes causées par l'amélioration de l'état sanitaire de sa maison, mais aussi entrete​nir un nombre plus élevé d'enfants. «J'en ai maintenant quatre-vingt​-quinze à nourrir, vêtir et faire coucher», expliquait-il au maire Notta le 25 janvier 1855.

Le Galantuomo pour l'année 1855

Tandis que le choléra sévissait à Turin, le projet d'almanach popu​laire dit «national» que Faà di Bruno avait lancé à l'automne de 1853 fut repris. L'éditeur y intéressa don Bosco, qui, peut-être chargé du tout, composa au moins l'article de tête du fascicule pour l'an​née 1855.
 Le Galantuomo adoptait un langage «bonhomme», auquel il ne renoncera plus. Le clin d'oeil de l'adresse initiale: «J'ai 40 ans» (p. 4) nous permet sans crainte d'errer d'identifier ce person​nage né en 1815. Toutefois, supposé marié et pourvu d'enfants, il romançait quelque peu son histoire. Dans un retour sur l'année écou​lée, il commençait par évoquer les dettes qui l'écrasaient. Cependant, observait-il, «la misère fut le moindre de mes maux». Le choléra-mor​bus s'était déchaîné dans sa ville et, autour de lui, plusieurs familles avaient été «horriblement frappées ». Dans la dernière partie du livret, une série d'«anecdotes » (p. 81-120), notamment un long «dialogue sur la confession sacramentelle» d'un genre inconnu du Galantuomo de la première année et en pleine harmonie avec les préoccupations majeu​res de notre saint, pouvaient lui être imputées. Les mesures d'ordre spirituel, surtout la confession qui apaise, sont les meilleurs préserva​tifs contre le choléra, y enseignait-on. On croit entendre don Bosco quand l'un des interlocuteurs du dialogue sur la confession déclare à son ami: «... il faut dire que celui qui se confesse bien et ne ressent donc plus le cruel remords qui le tourmente, demeure plus tranquille; et le voilà plus sûr de ne pas rencontrer le choléra» (p. 102).
Cet almanach pour l'année 1855, imprimé par P. De Agostini, parut à peu près au temps voulu, c'est-à-dire à la mi-novembre 1854.
 On lit en effet dans l'Armonia du 25 novembre 1854 cette précieuse nou​velle: «Almanachs. - L'almanach national intitulé Il Galantuomo est sorti de la typographie dirigée par P. De Agostini. Il suffit de repro​duire la table de cet almanach pour en faire remarquer l'intérêt et l'utilité. Le Galantuomo à ses amis. - La Famille Royale... » Etc. Le journal énumérait consciencieusement tous les titres de la table des matières: les quatre saisons, les éclipses, une note sur les horloges, /409/ les fêtes mobiles, les quatre-temps, les nombres de l'année, le calen​drier, les foires de l'Etat et les principales foires de l'étranger, les mar​chés, le nouveau tarif des monnaies, la valeur des monnaies étran​gères, des recettes pour fabriquer des boissons qui remplacent le vin, des recettes pour détacher les vêtements, les fêtes de l'année; et aus​si des «anecdotes», «la jeunesse» et «une chanson piémontaise». L'Armonia concluait: «Ce très utile almanach qui a bien 128 pages se vend au prix modique de 20 centimes. »

Malgré son faible coût et sa «grande utilité »,l'imprimeur n'écoula probablement qu'une assez petite quantité de ce Galantuomo. Il repa​rut dans la série des Letture cattoliche de Mgr Moreno et de notre don Bosco au cours du premier mois de l'année nouvelle, c'est-à-dire quand ce genre de calendrier était à peu près périmé. On l'avait, pour cette deuxième édition, habillé d'une couverture annonçant qu'il s'agissait des Letture cattoliche. Rimembranze per l'anno 1855. Les gens pointilleux, qui avaient toléré l'almanach pour 1854 sous forme d'étrenne, allaient peut-être trouver discutable le genre de celui-ci devenu un numéro double des Letture. Les deuxième et troisième pages de la couverture prévenaient leurs objections. «Nous ne vou​drions pas risquer d'être blâmés par certains, comme si nous avions oublié le but recherché dans ces Letture cattoliche ou comme si nous les abusions avec un almanach au lieu de nourritures plus utiles, dont le besoin se fait tellement sentir par les temps qui courent. Car notre almanach, en plus de la partie qui est intrinsèque à ce genre de livre, comporte aussi, avec les anecdotes qui y font suite, une partie utile tout à fait conforme au but véritable des Letture cattoliche.» Ces «anecdotes» étaient en effet du meilleur ton! La rédaction annonçait aussi son intention de poursuivre l'expérience de l'almanach, exacte​ment des Rimembranze (Rappels), si ses abonnés l'y encourageaient. Et, avouant l'incongruité de la date de cette livraison, elle promettait que, dans ce cas, lesdites Rimembranze sortiraient suffisamment tôt.
 Cette information de couverture - à laquelle on a trop peu prêté attention - nous apprend par ricochet que l'initiateur Faà di Bruno avait renoncé à son almanach et que les Letture cattoliche assu​meraient à l'avenir la responsabilité du Galantuomo.

Les relations de don Bosco avec Luigi De Sanctis

A la fin de l'année 1854, l'affaire De Sanctis nous vaut une belle page dans l'histoire tumultueuse des relations entre don Bosco et les /410/ vaudois. Dès le temps de l'installation à Turin de Luigi De Sanctis, don Bosco s'était intéressé à cet ex-prêtre camillien, professeur réputé de théologie à Rome durant les années trente, curé zélé de cette ville en 1840, mais sorti de l'Eglise romaine en 1847 et, depuis 1852, auxi​liaire du pasteur Meille à Turin.
 Le 15 décembre 1853, l'inaugura​tion solennelle du temple vaudois avait mis en relief ses succès pasto​raux.
 Pendant l'été 1854, une controverse interne aux réformés avait quelque peu éclipsé la polémique des Letture cattoliche contre les dissidents, qui pourtant ne faiblissait pas. En mai paraissait le «Caté​chisme sur le protestantisme à l'usage du peuple», de Giovanni Per​rone;
 en juin-juillet, le «Catéchisme sur l'Eglise catholique à l'usage du peuple», du même père jésuite;
 et, en septembre, le titre agressif: «Du commerce des consciences et de l'agitation protestante en Europe», opuscule anonyme attribué à Mgr Louis Rendu, évêque d'Annecy.
 Entre deux, les Trattenimenti intorno al Sacrifixio della S. Messa (Exposés sur le sacrifice de la sainte messe), du capucin Carlo Filippo de Poirino 
 entendaient développer «les principaux argu​ments qui démontrent le dogme, autrement dit l'institution divine de ce sacrifice, contre les doctrines erronées des protestants et des impies» (p. 4). Or, pendant ce temps, le lancement d'un périodique propre​ment évangélique: La Luce evangelica, nécessairement concurrente de La Buona Novella des vaudois, puis la création à Turin (après Gênes) d'une Société évangélique autour de De Sanctis entraînaient une rup​ture entre celui-ci et les vaudois. De Sanctis perdit même son titre de pasteur de l'Eglise vaudoise.

Don Bosco intervint quand la dispute eut été rendue publique. Le 17 novembre, à De Sanctis apparemment désemparé, il proposa gîte et couvert dans son Oratoire:
«Je méditais en moi-même depuis quelque temps l'idée de vous écrire pour vous faire part de mon vif désir de vous parler et de vous offrir ce qu'un ami sincère peut offrir à l'un de ses amis. Cela provenait d'une lecture attentive de vos livres, dans lesquels je croyais déceler une véritable inquiétude de votre coeur et de votre esprit. - Aujourd'hui que certaines nouvelles répan​dues dans les journaux donnent l'impression que vous êtes en désaccord avec les Vaudois, encouragé uniquement par un esprit d'affection et de charité chrétienne, je vous invite, si cela vous agrée, à venir dans ma maison. Pour quoi faire? Ce que le Seigneur vous inspirera. Vous aurez une chambre pour demeure, vous aurez avec moi une modeste table; nous partagerons le pain et l'étude. Et cela sans conséquence financière de votre côté. - Tels sont les sentiments amicaux que je vous manifeste du profond de mon coeur. Si vous /411/ pouvez réaliser combien loyale et juste est l'amitié que je vous porte, vous ne manquerez pas d'accepter mes propositions ou, du moins, vous les accueille​rez avec indulgence. - Que Dieu seconde mes désirs et fasse de nous un seul coeur et une seule âme pour le Seigneur qui donnera une juste récompense à qui le sert durant sa vie. »

Les termes ami, amical et amitié scandaient cette lettre de manière significative. Don Bosco se donnait brusquement comme l'ami d'un étranger, pire d'un «apostat». L'inquiétude de son âme, qu'il croyait percevoir à travers ses livres, avait suffi à le rapprocher de lui jusque dans une sorte d'intimité dite amicale. Il privilégiait la relation d'ami​tié dans la vie sociale. Les abandonnés avaient droit à son amitié. Il s'imaginait collaborant au service de l'Eglise avec un professeur de théologie (sans doute redevenu catholique). Sa capacité de projets extraordinaires lui infusait un dynamisme inattendu. Il est vrai qu'en l'occurrence son optimisme l'abusait. Mais sa démarche toucha extrê​mement De Sanctis, qui réagit sur-le-champ et en des termes qui ne trompent pas:
«Vous ne pourriez jamais imaginer l'effet qu'a produit en moi votre très aima​ble lettre d'hier. Jamais je n'aurais cru trouver une telle générosité et une telle amabilité chez un homme, qui est mon ennemi déclaré. Soyons francs: vous combattez mes principes comme je combats les vôtres. Mais, tout en me com​battant, vous prouvez que vous m'aimez sincèrement, quand, au temps de l'affliction, vous me tendez une main secourable. Vous prouvez ainsi que vous connaissez la pratique de cette charité chrétienne, dont tant de gens prê​chent si bien la théorie. Dieu veuille que vos confrères du Campanone
 imi​tent votre charité, eux qui ne savent parler sans insulter ou jeter le mépris et le ridicule sur les choses les plus sérieuses. - Pour répondre à votre lettre, je dis que l'offre de votre amitié est pour moi un don précieux; et je souhaite trouver rapidement l'occasion, sans blesser ma conscience, de vous démontrer que je vous aime, non pas en paroles et de bouche, mais en oeuvre et en vérité. - Pour de multiples raisons, je ne suis pas en mesure d'accepter votre géné​reuse proposition, mais la profonde impression qu'elle a produite sur mon coeur ne disparaîtra pas facilement. Prions en attendant l'un pour l'autre, afin que Dieu nous fasse la grâce de nous trouver ensemble pour toute l'éternité devant le trône de Dieu pour chanter l'hymne des rachetés par le sang de l'Agneau. »

Don Bosco assura De Sanctis que, dans le clergé de Turin, il avait beaucoup plus d'amis qu'il ne pensait. Il citait le chanoine Anglesio, recteur du Cottolengo; don Borel, recteur du Refuge; don Cafasso, re​cteur du Convitto; et «tant d'autres», ajoutait-il. Puis, avec une déli-/412/ catesse extrême, il lui proposa un entretien dans le lieu qu'il choisi​rait, éventuellement chez lui, au Valdocco.
 De fait, dans la période qui suivit, De Sanctis se rendit à l'Oratoire, visita la maison et eut avec don Bosco un entretien, dont, toutetois, le contenu nous échappe, quoi qu'on ait prétendu depuis le début du vingtième siècle. Seule l'observation de De Sanctis sur son retour à l'Eglise: «.J'ai ma famille et je suis sans moyens de subsister» a quelque chance de véridi​cité.
 De Sanctis quitta don Bosco avec une impression moins néga​tive sur le clergé turinois, mais ne se «convertit» pas.

En mai 1855, en un temps où il participait au synode vaudois et se réconciliait avec le pasteur Meille, sans pourtant abandonner sa com​munauté évangélique, don Bosco résolut de lui écrire à nouveau. Il ne pouvait croire à la paix de l'âme d'un prêtre «renégat» aussi instruit et voulait le revoir pour le placer face à son salut éternel. Don Bosco en revenait sans cesse au problème du salut.

«Maintenant je vous dirai nettement que je désire et désire de tout coeur le salut de votre âme et que je suis disposé à tous les sacrifices spirituels et tem​porels pour vous y aider. Il faut seulement que vous me disiez s'il vous semble être tranquille et pouvoir vous sauver; si vous jugez qu'un bon catholique puisse se sauver dans votre système actuel; et s'il vous semble qu'un catholi​que ou un dissident ont de meilleures garanties de salut [l'un que l'autre].»

Le salut des gens le hantait. Et il voulait le bonheur total de son étrange ami.

«Cette lettre vous surprendra. Mais je suis ainsi fait. Quand j'ai contracté une amitié, je tiens à l'entretenir et à procurer à mon ami tout le bien qu'il m'est possible. »

L'auteur éventuel d'une étude sur «don Bosco et l'amitié» ne devrait pas négliger celle qui l'unit un temps au prêtre «apostat» Luigi De Sanctis. Il est vrai que la tentative de mai 1855 n'aboutit pas. De Sanctis ne renoua pas avec don Bosco. Mais on observe qu'en 1855 l'animosité réciproque des vaudois et de don Bosco baissa comparée à celle des années précédentes. 
 L'esprit de charité et de compréhen​sion de saint François de Sales gagnait, estimera-t-on, au Valdocco.
Notes
� Le 2 mai 1853, don Bosco écrivait au maire de Turin Giovanni Battista Notta sur la sécurité des constructions de l'Oratoire (voir Epistolario Motto I, p. 195); le /413/ 21 mai suivant, le maire ordonnait d'interrompre absolument tous les travaux tant qu'une expertise n'aurait pas garanti cette sécurité (voir MB IV, 595/16 à 596/16). Mais l'entrepreneur Botta, qui n'en faisait qu'à sa tête, n'avait guère cessé de tra�vailler.


� MO 238/74-79.
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� D'après Francesco Motto dans son Epistolario Motto I, p.211, note à la ligne 3. 


� A. Rosmini à G. Bosco, Stresa, 7 décembre 1853; ACS 123, Rosmini; FdB 723 D7.


� P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 91.


� G. Bosco à A. Rosmini, Turin, 29 décembre 1853; Epistolario Motto I, p. 21 1. 


� G. Bosco à L. Gastaldi, Turin, 23 février 1855; Epistolario Motto I, p. 248. 


� On peut lire les détails d'une partie des tractations avec les rosminiens dans P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 92-93.


�  «Ad oggetto di procacciare lavoro ad alcuni poveri figli ricoverati nell'Orato�rio maschile di S. Francesco di Sales»..., «Aprimento di un laboratorio», Armonia, 9 septembre 1854.


� Voir AC S 9 13 2, Rua. La liste a été reproduite dans P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 262.


� Son absence des Documenti fait supposer que don Rua écrivit cette note après la mort de don Bosco, probablement même à la demande de don Lemoyne quand il pré�parait le cinquième volume des Memorie biografiche (1905).


� Original, AC S 9112, Rua; FdB 1989 C10; éd. MB V, 9/21-19.


� Voir ci-dessous (chap. XXVIII) ce que don Cagliero affirmait sur le terme Sale�siani au chapitre général de 1877.


�  «A carico della casa». D'après une pièce AC S 132, Turin-Oratoire éditée dans P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 587.


� Les dates de naissance et d'entrée à l'Oratoire d'après les fiches biographiques des premiers salésiens établies par don Stella dans un tableau déjà signalé de Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 527-540.


� Cenni sulla vita del giovane Luigi Comollo morto nel seminario di Chieri ammi�rato da tutti per le sue rare virtù, scritti dal sac. Bosco Giovanni, suo collega (Letture cat�toliche, ann. I, fasc. XX-XXI (10 et 25 janvier), Turin, P. De Agostini, 1854, 100 p.)


� Comme il a déjà été dit ci-dessus, cette lettre du cardinal Antonelli à la Dire�zione delle Letture Cattoliche (formule de l'Indice du livre, p. 99), qui félicitait l'Ill.mo e Rev.mo Signore, son correspondant, pour avoir «institué» le nouveau périodique, avait certainement été adressée à Mgr Moreno, qui, le 30 octobre 1853, avait expédié au cardinal et à l'intention du pape un paquet de fascicules du premier semestre de la revue. Voir l'Epistolario Motto I, p. 198, où l'on corrigera 1852 en 1853.
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� Ibidem.
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� Cenni Comollo 1854, p. 17; réflexion absente du passage parallèle des Cenni Comollo 1844, p. 13.


� On trouve en Cenni Comollo 1854, p. 32-33, toute une page de conseils sur la vocation, absente du chapitre parallèle des Cenni Comollo 1844, p. 26.


� Cenni Comollo 1854, p. 72; toutes observations absentes du récit parallèle des Cenni Comollo 1844, p. 63. /414/


� G. Bosco à P. De Gaudenzi, Turin, 15 octobre 1853; Epistolario Motto I, p. 206-207.


� G. Bosco à A. Rosmini, Turin, 15 octobre 1853; Epistolario Motto I, p. 207.


� G. Bosco au signor Conti, Turin, 9 novembre 1853; Epistolario Motto I, p. 208.


� G. Bosco au comte Clemente Solaro della Margherita, Turin, 5 janvier 1854; Epistolario Motto I,. p. 212.


� G. Felloni, I prezzi sul mercato di Torino dal 1815 al 1890, Turin, 1957, p. 1-32.


� G. Bosco à l'intendant général des finances Carlo Farcito, Turin, 27 jan�vier 1854; Epistolario Motto I, p. 215-216.


� G. Bosco, lettre circulaire, mars 1854; Epistolario Motto I, p. 222.


� G. Bosco à Pietro Durbano, Turin, 6 avril 1854; Epistolario Motto I, p. 225-226.


� Mention du fait dans le Registre de conduite de l'Oratoire, selon Epistolario Motto I, p. 226, note à la ligne 24. Il est vrai que Pietro Luciano redevenu sage mourra prêtre diocésain à Turin en 1873�


� Catechismo cattolico sulle rivoluzioni, 5ème éd., Letture cattoliche, ann. I, fasc. XXII (10 février), Turin, P. De Agostini, 1854, 48 p. - Sentiment contraire de don Bosco, selon MB V, 6/3-10.


� Catechismo cattolico sulle rivoluzioni, p. 3.


� G. Bosco, Storia d'Italia, 5ème éd., Turin, 1866, p. 388.


� Catechismo cattolico sulle rivoluzioni, p. 28-29. (condamnation des révolution�naires), 44 (leur dénonciation).


� Ai contadini. Regole di buona condotta per la gente di campagna utili a qualsiasi condizione di persone, Letture cattoliche, ann. I, fasc. XXIII-XXIV (25 février), Turin, P. De Agostini, 1854, 52 p.


� Don Bosco aurait certainement signé, s'il ne les a pas composées lui-même, les phrases de l'introduction sur la dignité de l'état paysan: «Je voudrais, mes amis, pou�voir faire aimer votre état par-desus tous les autres... », etc. (Ai contadini..., p. 9).


� Conversione di una valdese. Fatto contemporaneo esposto dal sac. Bosco Gioanni (Letture cattoliche, ann. II, fasc. I-II, mars, Turin, P. De Agostini, 1854, VIII-107 p.).


� Conversione di una valdese, p. I-VIII. 


� Op. cit., chap. II: Il buon Curato. 


� Op. cit., chap. III: La notte inquieta. 


� OP. cit., chap. IV: Una visita al Ministro; chap. V: Giuseppa dal Ministro.


� OP. cit., chap. VI: Il magnetismo.


� Op. cit., chap. VII: La prigione; chap. VIII: La fuga. 


� Op. cit., chap. IX: L'abiura.


� Op. cit., chap. X: Il battesimo.


� Op. cit., chap. XII: Un fatto. Le chap. XI n'existe pas. 


� Op. cit., chap. XIII: Conclusione.


� Armonia, 26 août 1854, p. 482.


� A preuve une manifestation organisée à Pica près d'Astile 30 juillet 1854 con�tre le pasteur Meille et son sacristain. Environ deux cents personnes, hommes et fem�mes, armés de pelles, de pincettes, de pioches ou de pelles à feu pour faire le tintamarre le plus bruyant possible, criaient près d'une maison pendant le sermon du sacristain du /415/ temple: Viva la festa dell'Anticristo. Epouvanté, ledit sacristain avait vidé les lieux. (D'après l'Armonia, 3 août 1854, p. 441.)


� D'après l'Armonia, 7 octobre 1854, p. 557, répliquant à la Gazzetta del popolo, n° 253, à la suite de manifestations hostiles aux protestants à Nice, Gênes, etc. Selon une observation ironique de l'Armonia, les mêmes gens, s'ils avaient crié sous les murs d'un couvent ou d'un évêché: Mort aux frati! Mort aux évêques!, seraient devenus pour la Gazzetta del popolo: «le peuple souverain», «le partisan passionné du progrès et de la civilisation»...


� D'après le récit que don Bosco a fait de cette réaction en MO 243/170 à 25I/394, récit que coiffe le simple titre: «1854».


� MO 243/183-185.


� Dans le ms: «Enria Pietro Giuseppe...» (ACS rio, Enria; FdB 93z-936), P- 31-32.


� Un échange un peu postérieur (avril 1856) sur la foi donne peut-être une idée des discussions les plus élevées. Voir les lettres de l'ingénieur évangélique Giovanni Prina Carpani à don Bosco et une réponse de celui-ci en MB IV, 449-452 et Epistolario Motto I, p. 286-287.


� MO 243/188 à 245/251.


� Comme toujours dans les Memorie dell'Oratorio, le dialogue - ici très déve�loppé et à l'avantage de don Bosco - est gratuit. Mais la trame de la scène: la visite de deux personnages, la proposition d'une offrande importante, la condition, le refus de don Bosco, l'irritation des visiteurs, leur mise à la porte, paraît à peu près véridique. 


� Voir MO 246/255-256.


� MO 246/258 à 248/315. 


� MO 249/354 à 251/394.


� Une religieuse a raconté en 1896 la scène de brutalité gratuite dont ce prêtre malingre et contrefait fut l'objet. La lecture de la Relation de Suor Paola, de l'Institut des Maddalene (reproduite dans C. Salotti, Il beato Giuseppe Cafasso, 2ème éd., Turin, La Palatina, 1936 p. 307-308), dispense de beaucoup de considérations sur l'anticléri�calisme turinois des années 1850.


� Le 28 janvier 1856, à 9 heures et demie du soir, don Margotti, qui rentrait chez lui via della Zecca, reçut sur la tête un violent coup de gourdin qui le laissa un temps sans connaissance. L'épisode fut naturellement commenté dans l'Armonia. Voir MB IV, 576, n. 1.


� Comme dans les Memorie dell'Oratorio, que cette histoire clôture brusque�ment à la suite de l'année 1854.


� MO 251/400-410.


� MO 252/441 à 253/459. 


� MO 252/438-440.


� MO 251/412 à 252/437.


� Voir, entre autres, les allégations de don Bosco en avril 1862 dans G. Bonetti, Annali II, p. 72-75, reprises en MB IV, 712-713 et 718.


� Voir L. Del Panta, Le epidemie nella storia demografica italiana (secoli XIV�XIX), Turin, Loescher, 1980, p. 226-231.


� On peut voir, sur la peste, F. Hildesheimer, La terreur et la pitié. L'Ancien Régime à l'épreuve de la peste, Paris, Publisud, 1990.


� G.B. Dini, Lettera sul colèra all'amico Demetrio, Florence, all'insegna di Franklin, 1835, p. 4. /416/


� Le docteur François-Joseph Broussais (1772-1838).


� Dr Bourdin, «Choléra-Morbus», in Encyclopédie du XIX' siècle, 4ème éd., Paris, 1878 1ère  éd., 1858 et sv.), t. V, p. 124.


� G.B. Dini, Lettera sul colèra all'amico Demetrio, cit., p. 7.


� G. B. Dini, Lettera sul colèra all'amico Demetrio, p. 8 et 11; G. Gandolfi, Intorno ad una causa del Cholera e del relativo rimedio, Bologne, alla Volpe, 1855, p. 12. 


� G. Gandolfi, Intorno ad una causa del Cholera..., p. 9.


� A. Zambianchi, Sul Cholera e sulle memorie del dottor Angelo Bo..., Turin, G. Biancardi e comp., 1854, p. 9-10.


� Dr Bourdin, «Choléra-Morbus», art. cit., p. 124. - P. Larousse, «Choléra», Grand dictionnaire universel du XIX ` siècle, t. IV, Paris, 1869, p. 179.


� A. Zambianchi, Sul Choléra..., p. VI.


� Dr Bourdin, «Choléra-Morbus», art. cit., p. 124-125.


� D'après le docteur Bourdin, art. cit., p. 125. Conseils analogues dans G. Zat�toni, Memoria sul colera morbus e del modo di prevenirlo e curarlo, Forlì, all'insegna del Marcolini, 1856, p. 20.


� D'après l'Armonia, 22 juillet 1854, p. 420.


� «Precauzioni sanitarie», Armonia, 27 juillet 1854, p. 427.


� «Il Colera morbus», Armonia, 29 juillet 1854, p. 431. Les autres journaux, qui n'ont pas été consultés, ne devaient pas être de reste.


� Dans l'Armonia, 3 août 1854, p. 439-440.


� «Emigrazione genovese», Armonia, 3 août 1854, p. 441.


� Armonia, 10  août 1854, p. 454-455.


� «Preservativi contro il Colera», Armonia, 1er août 1854, p. 437. 


� Lettre publiée dans l'Armonia, 5 août 1854, p. 445�


� La nouvelle dans l'Armonia, 29 août 1854, p. 488. La protestation sous le titre «Le Processioni, gli oremus e i teatri», dans l'Armonia, 2 septembre 1854, p. 494-495. Le journal s'indignait: si les processions sont interdites, pourquoi les théâtres restent�ils ouverts?


�  «La corazza anticolerica», Armonia, 17 août 1854, p. 467- Sur les ricanements anticléricaux devant le recours à la Consolata, voir: «Insulti empii e villani», Armonia, 8 août 1854, p. 449.


� G. Bosco à G.B. Notta, Turin, 5 août 1854; Epistolario Motto I, p. 229.


� «Soccorso all'Oratorio di S. Francesco di Sales», Armonia, 10 août 1854. Cet article a été entièrement reproduit en MB V, 81.


� Storia dell'Oratorio, deuxième partie, chap. V; in Bollettino salesiano, janvier 1882, p. 31-32. Ce passage a été repris, à travers les Documenti, en MB V, 82-84. 


� Formule qui se retrouve dans la lettre pastorale de Mgr Artico, évêque d'Asti publiée au début de l'épidémie et partiellement reproduite dans l'Armonia, 5 août 1854, P. 445-446.


� Modo sicuro di scansare o per lo meno incontrare senza danno ed anzi con vantag�gio il choléra morbus di cui siamo minacciati, compilation de C.G.M.G..., Turin, 1854, p. 75-97 (Collezione di buoni libri, ann. VI, disp. 123 et 124, chap. 2, art. 2). D'après P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, t. II, p. 94, n. 115.


� «Il colera in Torino», Armonia, 10 août 1854, p. 455-456. 


� Armonia, 19 août 1854, p. 471.


� Armonia, 24 août 1854, p. 479�.


� Armonia, 26 août 1854, p. 483. /417/


� Armonia, 16 septembre 1854, p. 521.


� D'après le Calendario generale del Regno, ann. XXXII, Turin, 1855, p. 180. 


� Armonia, 16 septembre 1854, p. 521; ibid., 28 septembre 1854, p. 542.


� Armonia, 9 septembre 1854, p. 510. 


� Armonia, 29 août 1854, p. 488.


� «Cronaca del Clero in tempo di colera», Armonia, 14 octobre 1854, p. 571


� «...L'OEuvre de Saint Vincent de Paul rend en ces circonstances des services signalés à la paroisse de Borgo Dora, elle est en mesure de connaître l'action du clergé. Si l'Armonia désirait s'informer auprès du président de cette OEuvre, elle pourrait obtenir des nouvelles très intéressantes sur ce point... » (Même article).


� Il Galantuomo... pel 1855, p. 5.


� Peut-être le marquis Giovanni Nepomuceno Doria qui, le 16 janvier 1855, lèguera huit mille lires à la Piccola casa della divina Provvidenza. (Voir P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 96.)


� P. Enria, ms «Enria Pietro Giuseppe... », p. 3-6. Il passa dans l'édition par�tielle du «Promemoria di Pietro Enria» par P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 495-496.


� Selon l'un de ceux-ci, Felice Reviglio, au Procès informatif ordinaire de béa�tification de don Bosco, ad 22um; POS, p. 518.


� Sur cette participation de l'Oratoire à l'assistance des cholériques, voir la Storia dell'Oratorio, deuxième partie, chap. V; in Bollettino salesiano, janvier 1882, p. 32-34, qui est ici crédible au moins dans les grandes lignes. Ses informations concor�dent avec l'article contemporain de l'Armonia qui va être cité.


� D'après la Storia dell'Oratorio, art. cit., p. 33, et en conformité avec les pres�criptions ordinaires des médecins du temps comme on l'a vu plus haut.


� IlGalantuomo... pel 1855, p. 4. 


� Ibidem.


� D'après un article du cavaliere G.B. Baruffi, professeur de physique à l'uni�versité de Turin; extrait dans l'Armonia, 29 août 1854, p. 487.


� «Cronaca della carità del Clero in tempo di colera», Armonia, 16 septem�bre 1854, p. 521. Reproduction de cet article en MB V, 114-116, non pas en OE XXXVIII (cfr. p. 27), où il a certainement été oublié. Son avant-dernier alinéa, qui présentait les infirmiers de don Bosco comme des galopins promis à la prison si l'Oratoire ne les avait pas recueillis, fut sauté dès la copie du Bollettino salesiano. Il ne reparut pas en MB V, 116.


�  Voir la Storia dell'Oratorio, loc. cit., p. 33; repris en MB V, 89/17-28.


� D'après les remerciements du maire de cette ville, 2 octobre 1854; éd. MB V, 116/28 à 117/21.


� Témoignage G.B. Anfossi, dont la source n'a pas été repérée, en MB V, 101/23-25. Il s'agissait probablement d'enfants auxquels l'Oratoire assurait un peu d'«instruction», selon un terme du maire dans une lettre de remerciements.


� P. Enria, ms «Enria Pietro Giuseppe... », p. 7-10. Appartient à l'édition par�tielle de P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 497-498. Ce morceau, écrit dans une langue approximative, mérite une traduction à l'usage des francopho�nes. «Dans les premiers jours de la neuvaine de la nativité de Marie, don Bosco vint faire une visite aux enfants des gens frappés par le mal fatal dans l'orphelinat provi�soire qui était dans le couvent des dominicains. Nous étions rassemblés là plus de cent enfants de deux sexes, moi Enria Pietro Giuseppe je puis l'attester parce que je suis /418/ encore l'un de ces chanceux qui ont été aidés par don Bosco. II y avait déjà plusieurs jours que je me trouvais avec mes quatre frères dans cet abri provisoire attendant la triste nouvelle de la santé de notre père ou bien la mort de notre père quand la Provi�dence vint à notre secours. Tous les enfants étaient réunis et mis en rangs par un assis�tant, nous voyons venir un prêtre accompagné par le directeur de l'orphelinat. Ce prê�tre était souriant, il avait un air de bonté qui se faisait aimer sans lui parler en somme. En passant près des enfants à tous il faisait un sourire et puis avec un amour paternel il demandait le prénom, le nom et la patrie, et si on savait les prières et le catéchisme et si on était déjà admis à la communion et si on s'était confessé. Tous répondaient avec confiance et ils disaient comment ils se trouvaient. Finalement il est passé près de moi, je me sentis le coeur battre fortement non par crainte mais par l'amour et l'affection que je ressentais au dedans de moi-même. Je sentais que j'avais toujours aimé ce saint homme. Il me demanda mon prénom, mon nom, ma patrie, je lui répondis avec une grande affection: je m'appelle Enria Pietro Giuseppe. Il me dit: tu veux venir avec moi, nous serons toujours bons amis jusqu'au temps où nous serons en paradis, tu es content? Oh oui, monsieur, je répondis, je suis très content. Et celui-là à côté, c'est ton frère? Oui, monsieur. Bien, il viendra lui aussi. Je lui baisai la main avec la confiance et l'amour d'un fils. Il nous salua avec l'amour d'un père et il passa à d'autres, et à tous il faisait une caresse, un salut plein de bonté. Je l'accompagnais du regard et je sentais dans mon coeur un je ne sais quoi qui disait: comme il est bon ce prêtre, comme il se fait aimer même avant de le connaître. Et pourtant je ne pouvais pas savoir qui était ce prê�tre parce que personne ne nous avait dit son nom. Mais quelques jours après cette visite nous fûmes conduits à l'oratoire S. François de Sales. C'était le 6 septembre 1854, jour béni pour moi.»


� D'après G. Cagliero, Procès informatif ordinaire de béatification de don Bosco, ad 23um; Summarium, p. 794.


� N. Tommaseo à G. Bosco, Turin, 3 octobre 1854; ACS 126.2 Tommasseo; éd. MB V, 118/1-4. Sur Tommaseo, voir ci-dessous, chap. XIV


� Lettres éditées en MB V, 130 et 133.


� G. Bosco à G.B. Notta, Turin, 25 janvier 1855; Epistolario Motto I, p. 243. 


� Il Galantuomo. Almanacco nazionale pel 1855 coll'aggiunta di varie utili curiosità, Turin, P. De Agostini, 1854�


� Indice évident que le numéro des Letture cattoliche de janvier fut une nou�velle édition de l'almanach paru deux mois auparavant.


� «Almanacchi», Armonia, 25 novembre 1854.


� Letture cattoliche, ann. II, fasc. XXI et XXII (10 et 25 janvier 1855), qua�trième page de couverture.


� Le Galantuomo pour 1856, annoncé dans la presse le 1er décembre 1855 (voir «Il Galantuomo, almanacco nazionale per il 1856», Armonia, 1er décembre 1855), parut en effet, comme il convenait, environ un mois avant la fin de l'année. Entre les seules mains de don Bosco, l'almanach «national» catholique prenait alors un visage définitif.


� Luigi Francesco Leonardo De Sanctis était né à Rome le 31 décembre 1808 Entré à seize ans dans l'ordre des camilliens, il avait été ordonné prêtre en 1831 . II devint alors assistant, puis professeur de théologie à l'Archiginnasio Romano. Extrê�mement dévoué, on le trouva à Gênes en 1835 et à Rome en 1836 au chevet des cholé�riques dans les lazarets de ces villes. Le Saint-Siège reconnaissait ses qualités. En 1837, Grégoire XVI le nomma «qualificateur» de l'Inquisition, chargé par consé-/419/ quent d'étudier les propositions suspectes des écrits contemporains. En 1840, De Sanctis, devenu curé de la paroisse Santa Maria Maddalena à Rome, bifurqua résolu�ment dans la pastorale. Mais, retour des choses, l'Inquisition romaine s'intéressa à ses positions théologiques. Celles qui touchaient le pape furent condamnées en 1843. La fêlure s'aggrava. En 1847, De Sanctis consomma sa rupture d'avec l'Eglise romaine. Enfui à Malte le 10 septembre, il y rejoignait les évangéliques, autrement dit les pro�testants, et épousait la fille du gouverneur de l'île de Gozo. En 1850, à Genève, il nouait des relations avec les vaudois. En 1852, agrégé à leur église, il commençait de collaborer à Turin avec le pasteur Meille. Le 31 août 1853, il était lui-même ordonné pasteur vaudois à Torre Pellice. Voir V. Vinay, Luigi De Sanctis e il movimento evange�lico fra gli Italiani durante il Risorgimento, Turin, Claudiana, 1965.


� Sur l'intérêt porté par don Bosco à Luigi De Sanctis, voir une lettre du P. Protasi à son confrère jésuite Giuseppe Oreglia, 4 août 1853; Archives de la Civiltà Cattolica, Rome. Extrait dans Epistolario Motto I, p. 238, note à la ligne 21.


� G. Perrone, Catechismo intorno al protestantesimo ad uso del popolo, Letture cattoliche, ann. II, fasc. V-VI (mai), Turin, P. De Agostini, 1854, 148 P.


� G. Perrone, Catechismo intorno al protestantesimo ad uso del popolo, Letture cattoliche, ann. II, fasc. VIII-IX-X (juin-juillet), Turin, P. De Agostini, 1854, 212 p. 


� Del commercio delle coscienze e dell'agitazione protestante in Europa, Letture cattoliche, ann. II, fasc. XIII-XIV (septembre), Turin, P. De Agostini, 1854, 112 p. C'était la traduction de l'opuscule de Mgr Louis Rendu, évêque d'Annecy: Du com�merce des consciences et de l'agitation protestante. Ouvrage dédié aux Mômiers de Genève et principalement à ceux qui viennent en Savoie..., Annecy, A. Burdet, 1854, 108 p. (D'après P. Stella, Gli scritti a stampa di S. Giovanni Bosco, Rome, LAS, 1977, p. 30-31).


� Letture cattoliche, ann. II, fasc. XI-XII (10 et 25 août), Turin, P. De Agos�tini, 1854, 100 p.


�. Origine de l'Eglise Chrétienne Libre en Italie. Voir D. Maselli, Tra risveglio e millenio..., cit., p. 91-93.


� G. Bosco à L. De Sanctis, Turin, 17 novembre 1834; Epistolario Motto I, p. 237


� Petit journal catholique, intitulé successivement: La Campana, puis Il Cam�panile, enfin Il Campanone (1850-1862). D'après P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, I, p. 119.


� L. De Sanctis à G. Bosco, Turin, s. d. (18 novembre 1854); éd. MB V, 141/1-27.


� G. Bosco à L. De Sanctis, Turin, 30 novembre 1854; Epistolario Motto I, p. 239-240.


� Le fait même de la rencontre est suffisamment attesté par la lettre que don Bosco adressait à De Sanctis le 26 mai 1855 (Epistolario Motto I, p. 254-255), où il disait souhaiter «le revoir» et ne pas limiter à «des paroles» leur commune amitié. On en trouve un écho rapide dans l'un des cahiers Berto intitulés Detti e fatti di don Bosco (voir FdB 899 E9). Récit plus ou moins problématique de l'entretien en MB V, I43-I44.


� G. Bosco à L. De Sanctis, Turin, 26 mai 1855; Epistolario Motto I, p. 254-255.


� Autant que nous sachions, De Sanctis ne se séparera qu'en 1864 de l'Eglise évangélique au bénéfice des vaudois. Il devint professeur de théologie chez ceux-ci, et mourra le 31 décembre 1869. 
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Ch. X.  L’année du choléra (1854)

